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	Merci Papa, merci Maman,

	 de m’avoir laissée faire le sport que j’aimais le plus au monde.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Bien sûr que je ne pouvais pas refuser à Guylaine d’écrire ces quelques mots sur son parcours footballistique.

	 

	Sans le savoir, nous avons été les fondations du football féminin (les pionnières). Sans oublier nos illustres ancêtres qui, en 1920, tapaient déjà dans un ballon. Toutefois, ces dernières ont dû faire face à une interdiction de pratiquer le football qui durera de 1921 à 1971. Quand nous avons recommencé en 1968 à jouer, nous ne nous sommes pas préoccupées de cette interdiction.

	 

	En lisant son livre, j’ai constaté que nous avions en commun l’amour du foot et de notre papa. Comme elle, c’est ce dernier qui m’emmenait voir les matchs au Stade Auguste Delaune (dans les virages, car nos moyens étaient limités) et je regardais les matchs en noir et blanc à la télévision avec lui « au grand dam » de ma mère qui avait horreur du sport et encore plus du football.

	 

	Quand Guylaine a intégré l’équipe première, j’étais sur la fin de carrière. Elle venait de l’équipe des jeunes et a grappillé petit à petit du temps de jeu pour devenir titulaire.

	 

	Joueuse, elle avait un gros tempérament. Jamais battue, petite et hargneuse, elle était très combative. 

	 

	Comme moi, elle a fait jouer l’équipe à 12 puisqu’un petit être (notre fille) nous a fait arrêter la compétition. 

	 

	À travers son livre, je ressens que le football lui a apporté beaucoup d’autant qu’avec les aléas de la vie, cela n’a pas été simple pour elle. 

	 

	Toujours souriante, très gentille et très causante, elle reste une coéquipière exemplaire.

	 

	Pionnières, nous avons été, reste à la jeune génération de mettre toutes leurs ambitions pour le championnat de demain.

	 

	GIGI (Ghislaine Royer-Souëf)


 

	 

	 

	 

	 

	C’est avec un grand enthousiasme que j’ai accepté d’accompagner Madame Hurier-Brassart dans son projet. 

	 

	Étant passionné par l’histoire du sport à Reims, ce récit de l’épopée féminine du football rémois est l’occasion de raconter de l’intérieur la vie d’une footballeuse dans les années 1970 et 1980. 

	 

	Le Stade de Reims féminin était alors le club phare au niveau national et même international, et l’épopée vécue par les joueuses fut extraordinaire. La pratique de leur passion leur a permis de voyager à travers le monde, de découvrir de nouvelles cultures avec son lot d’anecdotes fort bien racontées par Guylaine, de remplir leur mémoire de fabuleux souvenirs et de collecter un grand nombre de médailles et de trophées. 

	 

	Pionnières et ambitieuses, elles ont été à l’origine de la résurgence du football féminin en France, dignes héritières des footballeuses des années 1920 et sources d’inspiration pour les joueuses d’aujourd’hui. 

	 

	Charles De Carvalho



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	
Une enfant de Villers-Marmery…


	 

	 

	 

	C’est à Villers-Marmery que je suis née. 

	 

	Je suis issue d’une famille nombreuse de six enfants (3-3, match nul frères-sœurs), où seules les filles ont eu la passion du ballon.

	 

	Papa m’a appris à aimer le foot, il nous emmenait (mes sœurs, mes frères et moi) voir les grands matchs du Stade de Reims tel que Reims-St Etienne. Je suis tombée amoureuse de ces deux clubs, que j’apprécie encore aujourd’hui.

	 

	Mon papa, je l’adorais, c’était toujours un plaisir de regarder les matchs de foot à la télé avec lui. Il m’a donné envie de faire du sport, et j’ai eu le virus, une véritable passion pour le football.

	 

	C’est vers l’âge de six ans que j’ai commencé à taper dans un ballon. Depuis, j’ai toujours donné mon maximum, été au-delà de mes limites et au fond des choses.

	 

	Dès mon tout jeune âge, il n’y en avait que pour le ballon, il n’y en avait que pour le foot. Les poupées, elles, restaient au placard, d’ailleurs passé quelques années, plus grand monde ne se risquait à m’en offrir.

	 

	Pour Noël et mes anniversaires, c’était vélo, patins à roulettes et équipements de sport.

	 

	Je garde des souvenirs impérissables de ma jeunesse dans la campagne marnaise. Quand j’avais environ dix ans, j’aimais courir dans les chemins de vignes et dans les champs. Cela se terminait souvent en faisant du rugby dans un champ de maïs avec mes frères, mes sœurs, et mes cousins.

	 

	Souvenirs inoubliables et parties de fou rire étaient au rendez-vous, mais le propriétaire du champ n’était pas de cet avis. Sûrement devait-il penser que des sangliers étaient venus établir leurs bauges pour la nuit dans son champ.

	 

	Une fois rentrés à la maison, nous dissimulions notre forfait en cachant nos vêtements couverts de boue au sous-sol, de toute façon, ils resserviraient bientôt pour le même usage (à quoi bon les laver ?). Mais de temps en temps, notre mère arrivait à mettre la main sur nos vêtements sales, et une fois lavés nos habits réintégraient la penderie… mais pas pour longtemps !
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	Voilà où j’habite, une magnifique petite commune viticole (photo prise par mes soins lors d’une excursion en montgolfière). C’est un petit village de mille habitants adossé à la forêt sur le flan nord de la Montagne de Reims. En plus de ses habitants, cette commune abrite de véritables chefs-d’œuvre de la nature, des hêtres tortillards : les Faux de Verzy. Ces arbres aux branches sinueuses et aux troncs noueux poussent en forme de parasols et gardent encore aujourd’hui une part de mystère même pour les scientifiques qui s’y sont intéressés de près.

	 

	Un jour alors que toute la famille se préparait à se rendre chez mes grands-parents, j’avais décidé que je m’y rendrai à vélo. Je n’avais aucune envie de m’y rendre en voiture. Déjà à l’époque, j’avais la tête bien dure, j’avais décidé d’y aller par mes propres moyens, et une fois ma décision prise, plus question d’en changer.

	 

	Durant quelques minutes, mes parents ont tenté de me convaincre de venir dans la voiture, où siégeait déjà tout le reste de la famille. Mais rapidement ils en ont eu assez, et ils m’ont autorisée à y aller à vélo. Toute contente d’avoir eu gain de cause, je me suis hâtée au sous-sol afin d’aller récupérer mon vélo. Dans ma joie, c’est en faisant des sauts de cabri que j’ai descendu les escaliers du sous-sol. Hélas, mes petites jambes étaient sûrement déjà trop musclées, et elles m’ont propulsée directement dans l’arête de la porte. Heureusement, j’avais la tête dure et sur le coup je n’ai rien senti, plus rien du tout en fait, j’avais été sonnée par le choc.

	 

	Il s’est sûrement passé quelques minutes, mais dans mon état je n’en ai guère de souvenir. J’ai vu ensuite ma mère venir à ma rencontre, car mes parents ne me voyaient pas revenir du sous-sol. C’est une expression de terreur que j’ai constatée sur le visage de ma mère. Elle m’a demandée horrifiée ce qui m’était arrivé, et je lui ai répondu d’un simple : « rien, tout va bien », et en effet je ne ressentais aucune douleur.

	 

	C’est une fois arrivé en face d’un miroir que j’ai constaté l’ampleur des dégâts, mon visage ruisselait de sang qui s’écoulait par la plaie se trouvant au-dessus de mon crâne. Pour sûr, c’était très impressionnant à voir… cependant, toujours aucune douleur à signaler.

	L’expédition pour aller rendre visite à mes grands-parents a tourné court, toute la famille a évacué la voiture et nous avons attendu le docteur à la maison. Après m’avoir examinée, le docteur était surpris que je ne ressente aucune douleur. Cela lui a sûrement facilité la tâche pour me recoudre la caboche. La porte avait gagné notre rencontre 11-0 (nombre de points de suture), seuls quelques cheveux et du sang séché témoignaient de cette rencontre avec l’arête de la porte.

	 

	J’avais déjà la tête bien dure avant, et cet évènement n’avait sûrement fait que renforcer mon petit côté borné. Comme la plupart des enfants, cette blessure ne m’a laissé aucune appréhension, et une fois rafistolée, c’est avec le sourire que je suis repartie pour de nouvelles aventures.

	 

	Quelques jours plus tard, nous réussissons finalement à rendre visite à mes grands-parents pendant les vacances d’été, et c’est à vélo que j’y suis allée. Cette fois sans le moindre heurt. Sur place nous avons retrouvé nos cousins, et rapidement nous avons abandonné les adultes pour aller jouer dans le parc à bœufs de mon grand-père qui communiquait avec la grange du voisin par une ouverture dans le mur.

	 

	Cette grange était souvent occupée par des autochtones, des enfants de Vaudemange (le village où habitaient mes grands-parents). Rapidement la situation a évolué vers un conflit Villers/Vaudemange, l’on se serait cru en train de tourner un remake de « La guerre des boutons ». Cependant nous avions un avantage qu’ils ne possédaient pas en face, les bœufs étaient de notre côté, enfin surtout leur crottin. Nous avions construit tout un système, petits arcs de fortune, et flèches en sarment de vignes1, et nous allions les tremper dans le crottin des bœufs avant de les envoyer sur nos adversaires. Nous avions la technologie pour nous, nos adversaires bien moins préparés n’étaient équipés que de petits cailloux peu menaçants.

	 

	Quand une flèche touchait au but, nous étions rapidement informés par les cris de nos adversaires qui s’exclamaient fréquemment : « Ahhhhh, les vaches, ils m’ont eu, ça puuuue… ».

	 

	Bien avant les matchs de foot, nous remportions nos premières compétitions sportives non officielles, d’ailleurs il est peu probable que ce genre de sport soit un jour officialisé. 

	 

	Les enfants de Villers-Marmery étaient victorieux, nous avions conquis Vaudemange. Quand plus tard nous nous sommes retrouvés sur les bancs du collège, c’est sans la moindre animosité que nous sommes tous devenus amis.

	 

	Et des aventures, il y en a eu bien d’autres. Dans les années 60′, nous pouvions faire toutes sortes de méfaits, que j’imagine mal les enfants de maintenant faire sans recevoir de lourdes punitions.

	 

	Dans les années 60’, à l’école primaire, il était fréquent que filles et garçons ne se côtoient pas. Mais dans la race campagne, pas de place pour ce genre de distinctions. La mixité, je l’ai toujours connue, nous étions tous ensemble et nous attendions la récréation avec impatience.
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